



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur :

Dédicace

INTRODUCTION

CHAPITRE PREMIER - Les héritages

L'HÉRITAGE SAXON. UNE TERRE ALLEMANDE ET UNE ASCENDANCE PRINCIÈRE

LE PÈRE. FRÉDÉRIC-AUGUSTE DE SAXE

L'HÉRITAGE SUÉDOIS. LES REÎTRES ET LE COURTISAN

LA MÈRE. MARIE-AURORE DE KOENIGSMARK

L'HÉRITAGE POLONAIS

L'EUROPE DE RYSWICK ET DE KARLOWITZ

CHAPITRE II - La première formation, ou le temps de l'errance et de la solitude

DE HAMBOURG À BRESLAU, LES PREMIÈRES ANNÉES. « AH, QUE N'AI-JE UN CHEVAL ! »

LES AFFAIRES DE POLOGNE ET LA GUERRE DU NORD

LES ANNÉES D'UTRECHT ET DE LA HAYE

LE ROI ME PARLAIT CE JOUR-LÀ COMME UN ARABE

TOURNAI, MALPLAQUET ET LES YEUX DE ROSETTE

LA LEÇON MORALE DE SCHULENBURG

CHAPITRE III - Les apprentissages

LES CAMPAGNES DE 1711 ET DE 1712. STRALSUND ET GADEBUSCH

JOHANNA-VICTORIA DE LOEBEN

LA CAMPAGNE DE 1715

LA CAMPAGNE DE HONGRIE ET LA VICTOIRE DE BELGRADE

LA PREMIÈRE RUPTURE : MAURICE ET JOHANNA

LA SECONDE RUPTURE : MAURICE ET LA SAXE

CHAPITRE IV - Entre la France et la Courlande

LA RÉGENCE DE 1720

A L'OUEST DE L'EUROPE. MAURICE DE SAXE ET LA FRANCE

A L'EST DE L'EUROPE. MAURICE DE SAXE ET LA COURLANDE

LES DÉCHIRURES

CHAPITRE V - Les Rêveries, ou réflexions sur l'art de la guerre

LE CONTEXTE DES « RÊVERIES » EN 1732

LA THÉORIE ET LA ROUTINE. FOLARD, LES MODERNES ET LES ANCIENS

DES PARTIES DE DÉTAIL

DES PARTIES SUBLIMES

RÉFLEXIONS SUR LA PROPAGATION DE L'ESPÈCE HUMAINE

CHAPITRE VI - Le temps de la succession de Pologne

LA FRANCE ET L'EUROPE DE 1732

LE LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DU ROI DE FRANCE

LES OISIVETÉS DU COMTE DE SAXE, OU LE GAZETIER DU ROI DE POLOGNE

LA SECONDE SUCCESSION DE COURLANDE

CHAPITRE VII - L'heure de l'empereur. Les campagnes de Bohême, de Bavière et du Rhin, 1740-1744

« WESS DAS HERZE VOLL IST, GEHT DER MUND ÜBER»

LA CAMPAGNE DE BOHÊME

LES DÉLICES DE MOSCOU

LA BAVIÈRE ET LE RHIN. L'ART DE LA PETITE GUERRE

L'ANGLETERRE. « LES RAVAGES DE LA TEMPÊTE SUR NOS VAISSEAUX »

CHAPITRE VIII - L'heure du roi. La Flandre et Fontenoy, 1744-1745

1744. LA PREMIÈRE CAMPAGNE DE FLANDRE

1745. LE SIÈGE DE TOURNAI

1745. L'ANNÉE DE FONTENOY. ANATOMIE D'UNE BATAILLE

LA FIN DE LA CAMPAGNE DE 1745

CHAPITRE IX - L'heure du maréchal général. La guerre aux Pays-Bas de 1746 à 1748

LES DEUX CAMPAGNES DE 1746

LA CAMPAGNE DE 1747

1748. LA DERNIÈRE CAMPAGNE DU MARÉCHAL GÉNÉRAL

CHAPITRE X - Vie et mort à Chambord

CHAMBORD : « ALLONS CHEZ MOI »

MAURICE DE SAXE ET SES HOMMES. LES UHLANS DE SAXE-VOLONTAIRES

MAURICE DE SAXE ET SES FEMMES. « A TOUT PÉCHEUR SOIT FAIT MISÉRICORDE »

MAURICE DE SAXE ET SES RÊVES. ROI DE MADAGASCAR ET ROI DE TOBAGO

ETÉ 1749-PRINTEMPS 1750. LES DERNIÈRES RÉFLEXIONS MILITAIRES

LA MORT

« HOSTIBUS FUSIS, PACE DATA, MAURITIUS, GALLA GEMENTE, TARTARA SUBIT IMPAVIDUS»

CONCLUSION




ANNEXES

Repères chronologiques

Notes

Sources et bibliographie




© Librairie Arthème Fayard, 1992.

978-2-213-64875-0




Du même auteur :


Les vieux. De Montaigne aux premières retraites, Paris, Fayard, 1989.


La Revolución francesa, Madrid, Historia 16, 1989.


Les anciens soldats dans la société française au XVIIIe siècle, Paris, Economica, 1990.


Histoire des 14 juillet, 1789-1919, Rennes, Ouest-France Université, 1991.




Les cartes et schémas ont été réalisés par Études et cartographies, Lille.




A mes enfants.




INTRODUCTION

L'art de la vie et l'art de la guerre


Il avait des défauts du côté des mœurs, et peut-être même du côté de la société [...], mais on peut dire qu'il n'en avait aucun du côté du parfait général.

Duc DE CROÿ, Journal inédit du duc de Croÿ, 1718-1784.




Maurice de Saxe et Fontenoy : ces deux noms sont inscrits ensemble dans la mémoire collective de la France, forgée dans les livres de l'ancienne école primaire, au moyen d'une belle image et d'une belle histoire. « Messieurs les Français, tirez les premiers »... Il en est de même pour Philippe Auguste à Bouvines, reconduisant en cage à Paris le comte Ferrand, vaincu, ou pour Bayard à Marignan, sacrant chevalier le roi François Ier au soir de la victoire. Après l'Ancien Régime, voici Kellermann à Valmy, devant le célèbre moulin, plus près de nous Gallieni envoyant sur la Marne les taxis de Paris. Chaque fois, le procédé est le même.

Maurice de Saxe et Fontenoy : ces deux noms résument aussi, dans la mémoire scolaire, l'histoire militaire du XVIIIe siècle français, temps magnifique de la guerre des rois, ici Louis XV vainqueur des Anglais. D'autres noms, depuis celui de Villars et avant celui de Bonaparte, d'autres batailles, depuis Malplaquet et avant Arcole ou Rivoli,
auraient pu être choisis. La mémoire des hommes ne tient pas au hasard. Maurice de Saxe a été salué comme un héros bien avant sa mort.

Fascinant plus qu'attachant, Maurice de Saxe est un homme hors du commun, extraordinaire au sens premier. Couvert de plus d'honneurs qu'aucun homme de guerre de notre histoire, le troisième maréchal général après Turenne et Villars, le successeur des rois de France à Chambord, Maurice n'est qu'un bâtard étranger, qui n'a jamais bien parlé et toujours mal écrit le français, un luthérien obstiné qui se donne au service du roi Très Chrétien et d'une France vouée à la Vierge Marie depuis 1638. Fils de l'électeur de Saxe Frédéric-Auguste, bientôt roi de Pologne sous le nom d'Auguste II, et de la belle Marie-Aurore de Koenigsmark, une aventurière, Maurice de Saxe, proche des Cours et des faveurs par sa naissance, s'en trouve à l'écart par son illégitimité. Elle lui garantira une liberté dont il fera un usage provocateur. Force de la nature, audacieux, voyageur infatigable, grand seigneur par ses générosités, reître par ses galanteries volages et grossières, il est le seul général de son temps qui n'ait jamais été vaincu, contrairement à Marlborough, au prince Eugène, ou à Frédéric II de Prusse. Maurice, comte de Saxe, incarne mieux que tout autre l'art de la guerre et l'art de la vie dans la première moitié du XVIIIe siècle.

Il y a place pour l'un et l'autre dans l'Europe du temps, encore dominée par la lutte séculaire des Bourbons et des Habsbourg, qui met en jeu l'ensemble des puissances. Né à l'aube d'une heureuse embellie, Maurice de Saxe entre dans la vie militaire au service de son père, au cours de la guerre de Succession d'Espagne, puis, après s'être frotté aux Russes, aux Suédois, aux Turcs, il entre au service de la France. Il manifeste ses talents supérieurs dans la guerre de Succession de Pologne, atteint la gloire dans la guerre de Succession d'Autriche. Né en 1696, mort en 1750, Maurice de Saxe a vécu plus d'années de guerre que de paix, comme les hommes de son temps, d'ailleurs1. Même en temps de paix, la guerre est inscrite dans les cadres de la société. Il y
a constamment, avec le développement des armées permanentes, deux à trois centaines de milliers d'hommes sous les armes. La primauté des valeurs militaires reste l'un des faits constitutifs de l'ensemble des équilibres occidentaux. La noblesse authentique est d'épée, et méprise toujours plus ou moins ouvertement le robin. Pour un bâtard royal, quel autre choix que la guerre ? L'Église, peut-être : Maurice de Saxe aime trop la vie pour être moine ou archevêque.

Il arrive en France en 1720, accueilli par le Régent au moment où un nouvel art de vivre s'impose. Lassée des règles de la raison classique et des fastes sévères d'un règne dont le dernier éclat est plutôt funèbre, fatiguée d'un rigorisme étroit et moralisateur, alors que l'Europe a choisi le baroque, la Cour a chassé la Maintenon en 1715 et s'est jetée sans réserve dans la déraison et dans la libération totale. A la maîtrise de soi succède le plaisir de soi : l'argent et la fête, le jeu et le luxe, les petites maîtresses et les filles de l'Opéra. Maurice de Saxe entre de plain-pied dans cette société à la fois corrompue et raffinée, sensible et intelligente, curieuse de tout et déjà sceptique, la France des fêtes galantes ou violentes, des confidences ou des trahisons, celle des théâtres et celle des salons, où l'on parle de philosophie et de physique. Il s'y fait vite un nom, et en conserve l'art de vivre et les excès jusque dans ses dernières années au château de Chambord, sans rompre avec la Saxe à laquelle il reste profondément attaché, et sans négliger l'art militaire. La Cour et ses plaisirs attirent Maurice de Saxe, la guerre est son métier.

Vainqueur à Fontenoy, grand seigneur à Chambord, Maurice de Saxe entre vivant dans une légende immédiatement confirmée par la comparaison entre le triste sort des armes françaises pendant la guerre de Sept Ans, et leur gloire sous le maréchal général en Flandre entre 1744 et 1748. Son nom est en retrait dans la période révolutionnaire et napoléonienne. Comment s'en étonner alors que la République efface la monarchie, et qu'une guerre nouvelle donne tant de grands généraux ? Maurice de Saxe retrouve
une place importante dans la mémoire nationale à compter du moment où Louis-Philippe installe à Versailles la galerie des Batailles. Horace Vernet donne un tableau de Fontenoy qui rend leur noblesse et leur grandeur aux guerres de Louis XV, et réamorce la légence. Le roi, en rouge, reçoit de Maurice de Saxe les drapeaux des vaincus, les Anglais. Fontenoy vient effacer Waterloo. L'œuvre connaît un immense succès. Maurice de Saxe apparaît même en 1859 au Théâtre impérial dans un drame historique et militaire de Paul Foucher achevé par la reconstitution sur scène de l'instant représenté par le tableau d'Horace Vernet2, puis en juin 1870 dans un mélodrame de Jules Amigues3.

Dans les années 1880, le moment où la République triomphante s'installe dans la durée et réécrit l'histoire à son goût et à l'intention de ses enfants avec un Vercingétorix et une Jeanne d'Arc tricolores, un Étienne Marcel patriote et un Henri IV bon père et bon homme, Maurice de Saxe est intronisé par Lavisse, et devient sous la plume d'Alfred Rambaud en 1896 un « héros national ». Il entre alors dans le Cours d'histoire de Driault et Monod publié chez Félix Alcan, puis dans le manuel d'Histoire moderne d'Albert Malet. Le jeu prend le relais de l'école, et confirme que l'histoire est devenue légende, simplificatrice mais évocatrice, porteuse des vraies racines de la mémoire nationale. Feuilletons les douze cartons d'un loto édité par la maison Dusserre entre 1907 et 1913, à une époque où tous les vecteurs sont bons pour instruire et exalter la patrie : après la victoire du comte Eudes sur les Normands en 886, après Bouvines en 1214, la prise d'Orléans par Jeanne d'Arc en 1429, François 1er et Bayard à Marignan en 1515, Henri IV à Paris en 1594, Condé à Rocroi en 1643, voici Fontenoy sur le septième carton, consacré au XVIIIe siècle. En médaillon, avec Louis XV, Voltaire et Rousseau, voici Maurice de Saxe...




La vie glorieuse et aventureuse du maréchal général a suscité de nombreux ouvrages. Dès la mort de Maurice, son ancien gouverneur, Jean d'Alençon, remplit un devoir
d'amitié et rassemble ses souvenirs; il meurt en juin 1751. Son secrétaire, Louis-Balthasar Néel, publie symboliquement à Mittau en 1752, puis à Londres en 1753, une Histoire de Maurice de Saxe, contenant « toutes les particularités de sa vie [...] avec plusieurs anecdotes curieuses et amusantes 4 ». Après les Éloges et les résumés hagiographiques qui précèdent les différentes éditions des Rêveries, le baron d'Espagnac consacre au maréchal une nouvelle Histoire en 1773, œuvre d'un officier fidèle, qui tient à fixer pour la postérité les lieux, les dates, les régiments, les détails de ses guerres. Conjurer l'oubli et honorer la mémoire du maréchal général, ces soucis sont louables, mais donnent des ouvrages imparfaits. Le premier ne connaît de la guerre que ce qui a pu en être écrit dans La Gazette de France, le second ne connaît de Maurice que sa vie militaire.

Après la parenthèse de la Révolution et de l'Empire, et en même temps que revient la légende, Maurice de Saxe retrouve une place importante dans la production bibliographique. Dans l'ensemble des ouvrages qui lui sont consacrés, approximativement entre 1840 et 1930, soit jusqu'à l'anathème lancé par l'école des Annales sur l'histoire militaire, le personnage se réduit à trois stéréotypes.

Soudard heureux, ambitieux et chimérique, amateur de tous les excès, souvent brutal mais toujours loyal et généreux, sauveur du royaume adulé à Paris, jalousé à Versailles, débauché à Chambord, telle est l'image transmise depuis l'ouvrage devenu classique de René-Gaspard Taillandier (Saint-René Taillandier) qui, en 1865, recopie sans scrupule la biographie sérieuse que vient de donner l'archiviste de Dresde, Karl von Weber, publiée à Leipzig en 1863. C'est le profil conservé et illustré dans l'ouvrage que lui consacre le duc de Castries en 1963, même s'il est beaucoup mieux informé et s'appuie sur les archives de la Guerre. Il en est encore ainsi dans la biographie plus récente donnée par Frédéric Hulot. Ces études ne manquent pas d'intérêt, mais ignorent le vrai rôle politique qu'a
joué ou tenté de jouer Maurice de Saxe, et esquivent l'analyse militaire, réduite à l'énumération et au récit des victoires du maréchal. Taillandier déclare même qu'il ne saurait avoir l'outrecuidance de se pencher sur le contenu des Rêveries : il renvoie aux militaires.

Ceux-ci sont-ils plus heureux? Le volubile colonel Édouard de La Barre du Parcq5 tire des Rêveries une soixantaine de maximes guerrières, publiées en 1850 par la librairie militaire Corréard; exercice réducteur qui confond l'art de la guerre et celui des proverbes, et ne laisse dans la mémoire que quelques mots – « A la guerre, il faut agir par inspiration », « La discipline est l'âme de tout le génie militaire » – mais aucune conception. Les sept volumes que le général comte Pajol consacre aux guerres de Louis XV en 1881, pesants et confus, ne sont pas sûrs. Le travail du général Colin, publié entre 1901 et 1906, est malheureusement inachevé. Quelques analyses ponctuelles d'Henry Pichat en 1909, ou surtout du général Hubert Camon en 1934, sont de meilleure qualité, mais ne concernent que des moments de la vie du maréchal, sans les situer vraiment dans les cadres généraux de l'art militaire au XVIIIe siècle, et omettent les autres versants d'une vie tumultueuse.

Les premiers ouvrages sont superficiels, les seconds très ponctuels. Maurice de Saxe ne saurait alors être compris. Il se trouve même travesti dans une troisième série d'ouvrages, malheureusement les plus nombreux. Leurs auteurs ignorent que le maréchal n'a pas été victorieux sans avoir une science réfléchie de la guerre, et qu'il n'a pas laissé son nom dans l'histoire que pour la débauche, même s'il a la réputation bien établie de s'être adonné au plaisir. Accumulant les détails croustillants, non vérifiés, jetés en pâture à un large public, ils font de lui un portrait avilissant : des aventures scabreuses inventées par le comte de Seilhac en 1864 dans une anthologie des Bâtards des rois, aux Amours et batailles en sous-titre chez Jacques Castelnau en 1934, pour terminer par un volet romanesque des Folies Koenigsmark, ouvrage récent : homme à femmes et à aventures, vainqueur et pillard, égoïste, cupide et jouisseur... Voici le
maréchal de Saxe rangé dans la collection des héros de la littérature à scandales, ce qui n'est pas plus heureux que de faire de lui un mélange réussi d'Apollon et de Bayard, modèle d'honneur et de générosité, homme sensible et délicat qui n'aurait jamais eu de maîtresses, mais une gentille épouse en Johanna-Victoria de Loeben; ce portrait, donné par Céline Fallet en 1866 dans la collection de la Bibliothèque morale de la jeunesse, fut publié à Rouen par Mégard, lu et approuvé par un comité d'ecclésiastiques nommé par le cardinal-archevêque. La vertu et les bons sentiments se côtoient, dans l'harmonie, à l'intention des familles chrétiennes et de l'éducation des enfants.







Maurice de Saxe a trouvé des panégyristes et des conteurs, des officiers honnêtes et minutieux, des prosateurs faciles, contempteurs ou moralisateurs, même quelques metteurs en scène : il n'a pas encore trouvé son historien.

Cela ne tient pas aux multiples facettes du personnage, sans réel mystère : une généalogie princière enracinée dans les familles souveraines d'Allemagne et dans une lignée de condottiere, des alliances avec les plus grandes familles; une prodigalité autorisée par des revenus considérables et une position de grand seigneur en Cour; un tempérament supérieur capable de faire face à la méfiance tenace du comte de Flemming à la cour de Saxe-Pologne, à la haine mesquine de Conti à Versailles, mais capable aussi de susciter des amitiés puissantes, comme celle de Noailles ou de Madame de Pompadour; un caractère où le courage et le sens de la guerre s'allient à une fidélité sans faille à Louis XV... Maurice de Saxe n'est pas un homme secret, un homme de clan, un homme d'intrigues. Même ses frasques sont publiques. Il n'a eu qu'une ambition qui n'ait pas été réalisée, porter une couronne. De là, ses équipées en Europe orientale, en Courlande, jusqu'à Moscou. L'aventure y trouve son compte. Elle enrichit de pittoresque le portrait du maréchal, sans l'obscurcir ou le rendre insaisissable.


La difficulté réelle vient plutôt du fait que, si la vie et les exploits du comte de Saxe ont suscité de nombreux témoignages, d'amis ou d'ennemis, il a lui-même laissé fort peu d'archives. Homme d'action, il n'a pas aimé écrire. Pour l'essentiel, les sources directes de son histoire sont connues, et ne semblent pas devoir être renouvelées. Le manuscrit des Rêveries est publié peu après sa mort, en 1756 à La Haye par Zachari Pazzi de Bonneville, officier au service de la Prusse, puis en 1757 à Amsterdam et à Leipzig par l'abbé Pérau, amateur de travaux militaires, enfin la même année à Dresde par le chevalier de Viols, ancien officier d'artillerie. Chaque édition se reporte à une copie tirée des papiers du comte de Friesen, mort en 1755, auquel Maurice avait légué le précieux manuscrit. C'est un ouvrage de réflexion qui contient les intuitions militaires du maréchal, mais aussi des élucubrations peu réalistes. Le Traité des Légions, publié sous le nom du comte de Saxe à La Haye en 1753, est en réalité d'Antoine Ricouart d'Hérouville de Claye; à la quatrième édition, le nom de Maurice disparaît de l'ouvrage. Au reste, en 1794, le général comte Philippe-Henri de Grimoard publie cinq volumes de Lettres et Mémoires, contenant de nombreuses pièces de la correspondance militaire de Maurice de Saxe, choisies parmi les papiers accessibles dans les archives françaises. En 1867, Karl-Friedrich Vitzthum von Eckstaedt, descendant d'un officier de la Cour de l'électeur Frédéric-Auguste à Dresde, publie à Leipzig une partie des documents tirés des archives de Saxe, et utilisés par l'archiviste Karl von Weber pour son étude de 1863. Les travaux du duc de Broglie, à la fin du XIXe siècle, et la publication en 1926 par le marquis d'Argenson de la correspondance entre Maurice de Saxe et Adrienne Lecouvreur complètent un ensemble qui paraît satisfaire la majorité des auteurs.

On peut ne pas s'en contenter. Les différents fonds publics français contiennent des pièces éparses dont l'intérêt n'est pas négligeable6. Les archives de Dresde détiennent un fonds Moritz von Sachsen tout à fait important,
dont l'apport essentiel est d'éclairer le rôle ambigu joué par le comte entre les Cours de Dresde et de Versailles, en particulier dans la période 1737-1749, et de montrer de manière générale combien Maurice s'est toujours senti saxon, même au service du roi de France7. Enfin, déposées au service historique des Armées, les archives générales portant sur les campagnes d'Allemagne, de Bohême et de Flandre permettent de repenser la vie militaire de Maurice de Saxe et, après avoir situé sa pensée, exprimée dans les Rêveries, dans la réflexion tactique et stratégique de son temps, de répondre à la question initiale : en quoi le Maréchal de Saxe est-il le plus grand homme de guerre de son temps ?
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CHAPITRE PREMIER

Les héritages

Le 28 octobre 1696, dans la maison cossue de Heinrich-Christoph Winkel à Goslar, petite ville du Harz proche de Hildesheim, aussi remarquable par son charme que par ses eaux et ses anciennes fortifications, où s'élèvent le Harzburg, autrefois résidence des empereurs saxons, et le Kaiserworth, siège historique d'une puissante guilde des tailleurs, « est né d'une haute et puissante dame un enfant de sexe masculin », baptisé le 30 octobre suivant dans la paroisse de Saints-Côme-et-Damien du nom d'Hermann-Moritz. Les parrains sont Winkel et le docteur Trumph, qui a assisté la naissance.

Tout le monde connaît la dame, Marie-Aurore, comtesse de Koenigsmark, de Westreweich et de Stegholm. L'on sait que, présente depuis peu à la Cour de Saxe au terme d'aventures assez compliquées, elle a été l'héroïne indiscutable d'une suite de fêtes extraordinaires données par l'électeur, Frédéric-Auguste, en son château de Moritzburg, et a volontiers cédé à l'empressement de son hôte; celui-ci est également assidu auprès de l'électrice : les deux femmes se trouvent grosses en même temps; la favorite s'efface discrètement devant l'épouse. Un prince héritier naît le 17 octobre à Dresde, où la naissance de son demi-frère bâtard Hermann-Moritz a été vite connue. Un gentilhomme de Wolfenbüttel, le baron von Mencken, s'est chargé de l'indiscrétion. Il n'y a donc rien de vraiment mystérieux8.


Les bâtards sont nombreux dans les Cours d'Europe, et si l'on redoute parfois leurs prétentions dynastiques ou de possibles complications diplomatiques, il ne viendrait à personne l'idée de plaindre les épouses ou de reprocher aux princes volages leurs conquêtes. Le vieux droit germanique mettait même sur un pied d'égalité l'enfant légitime et l'enfant naturel. Dans le courant du Moyen Age, sous l'influence du christianisme, les bâtards ont été déchus et privés de tout droit à la succession des parents, mais ils peuvent obtenir une légitimation. Leur existence dans les grandes maisons n'a rien de honteux. L'histoire ne manque pas de bâtards superbes, hommes de gloire. Inutile de remonter à Guillaume le Conquérant, au célèbre Dunois, ou au vainqueur de Lépante : le XVIIe siècle vient de voir passer César de Bourbon, duc de Vendôme, légitimé en 1598 par Henri IV et placé au premier rang après les princes de sang en avril 1610; Don Juan d'Autriche, fils du roi Philippe IV et d'une simple actrice, vaincu par Turenne à la bataille des Dunes en 1658, est devenu vice-roi de Catalogne, et conspire avec acharnement contre son demi-frère le roi Charles II; en Angleterre, le duc de Monmouth, fils naturel du roi et de Lucy Walters, tente de s'assurer la succession du trône au détriment du duc d'York. Enfin, presque au moment de la naissance d'Hermann-Moritz – Maurice de Saxe –, Louis XIV est occupé à établir ses deux fils légitimés à la hauteur des princes de sang. Il a déjà marié le duc du Maine à la fille de Condé. L'Europe n'est pas choquée, et s'étonne à peine.

Le petit bâtard saxon est bien nommé. Hermann, prénom de son arrière-grand-père du côté maternel, le général suédois Wrangel, est aussi le nom d'Arminius, le chef germain, vainqueur historique et légendaire des trois légions de Varus au Teutoburgerwald. Moritz, c'est le souvenir des fêtes de Moritzburg, mais c'est aussi le nom du premier électeur saxon de la ligne albertine des Wettin en 1547, l'un des princes protestants capables d'arracher à l'empereur Charles Quint la paix de Passau de 1552. L'enfant ne tient donc pas seulement d'une aventurière
bien née d'origine suédoise; il est aussi le fils d'un prince saxon, devenu roi de Pologne quand le petit Hermann-Moritz lui est présenté, à Varsovie, en 1698. Même pour un bâtard, l'héritage n'est pas mince.




L'HÉRITAGE SAXON. UNE TERRE ALLEMANDE ET UNE ASCENDANCE PRINCIÈRE

Pour peu que la question ait un sens, la Saxe devait être la vraie patrie de Maurice. Sa chance, au moins : issu par sa mère d'une petite noblesse originaire des marches de l'Est, mais suédoise par ses possessions en Allemagne du Nord, restée guerrière et nomade, il tient de son père un nom et une terre ancestrale; sans en avoir le titre, il est immédiatement appelé comte de Saxe – Graf Moritz – et parfois comte de la Raute; ce nom disparaît en 1710.

Aussi loin que l'on remonte, Maurice descend en ligne directe du margrave de Misnie, Frédéric le Belliqueux, fondateur de la maison de Wettin, auquel l'empereur Sigismond confère, le 6 janvier 1423, le duché et l'électorat de Saxe. L'historiographie néglige souvent l'importance de cette racine saxonne de Maurice, au profit des intrigues pittoresques de sa mère. C'est oublier que celle-ci n'a eu, après 1696, d'autre volonté que d'introduire son fils à la Cour de Dresde; aurait-elle souffert de ses propres errances au point de ne vivre que pour la fixation de son fils ? La fascination de la terre des ancêtres l'emporte-t-elle sur toute autre préoccupation? Maurice lui-même, au cours de son existence, fait très fréquemment le voyage de la Saxe pour rencontrer son père ou son demi-frère. En 1749, son dernier voyage le conduit à Dresde.

La Saxe est un pays rude, un haut pays sec et froid, adossé à la Bohême sur les contreforts septentrionaux des Erzgebirge et de la Lusace, ouvert sur la Silésie à l'est et sur la Thuringe à l'ouest, et au nord sur la grande plaine européenne; elle est en gros axée sur la vallée de l'Elbe qui
arrose Dresde, capitale depuis la fin du XVe siècle, où un château princier est construit à partir de 1534, et sur son affluent la Mulde, jusqu'à la vallée de l'Elster qui arrose Leipzig. Hors des temps de guerre, la prospérité de l'électorat tient à la variété de ses productions naturelles, seigle, blé, houblon, chanvre et lin, un élevage de chevaux très réputé, de magnifiques forêts de hêtres, de chênes et de pins, et aux richesses de son sous-sol, dont le charbon et les minerais métalliques sont connus et exploités depuis longtemps. Le gisement de kaolin d'Aue allait permettre au XVIIIe siècle à Meissen, ancienne capitale de la Misnie, le développement de la célèbre manufacture de porcelaines installée dans le vieux château d'Albrechtsburg.

La faiblesse historique de l'électorat tient à son morcellement. En effet, après un premier partage entre les fils du Belliqueux, ses deux petits-fils ont définitivement coupé l'héritage en deux. Ernest, l'aîné, conserve le titre électoral et reçoit l'ouest du duché, la Saxe-Wittenberg et la Thuringe; Albert, le cadet, se contente de la Misnie et de la région de Leipzig. La convention de Naumburg en 1486 consacre l'existence des deux branches, l'Ernestine et l'Albertine, dont l'histoire devait suivre un cours bien différent. La branche aînée tombe dans une décadence immédiate, la branche cadette connaît une ascension rapide.

Après la mort d'Albert, ses fils, Georges le Barbu puis son cadet et successeur Henri, prennent le parti de Luther, comme leur cousin de la branche ernestine, Frédéric III, fondateur de l'Université de Wittenberg et protecteur du grand réformateur, auquel il donne asile à la Wartburg. Jean, successeur de Frédéric III, établit la Réforme dans l'électorat; en 1547, son fils Jean-Frédéric, à la tête des armées de la ligue de Smalkade, est vaincu à la bataille de Mühlberg. Le duc Maurice (1541-1553), de la branche albertine, qui avait prudemment pris le parti de l'empereur, obtient alors le transfert de la dignité électorale sur sa lignée. Homme de guerre autant que diplomate, il est le dernier prince allemand tombé à la tête de ses soldats,
mortellement blessé d'un coup d'arquebuse à la bataille de Sieverhausen contre le margrave de Kulmbach, le 9 juillet 1553. La nouvelle Saxe électorale tire ensuite peu de parti des guerres de Religion. Dans la seconde moitié du siècle, ce sont les Hohenzollern de Prusse qui ne cessent de renforcer leur domaine et leurs prétentions. Enrichi par la confiscation des abbayes, le nouvel électeur, Auguste (1553-1580), se consacre à la réorganisation de l'administration et de l'économie de son État. Son successeur Christian Ier (1580-1591), lui aussi farouchement intolérant, veut extirper le calvinisme au profit du luthéranisme; après lui, Christian II (1591-1611) se tient à l'écart de l'Union évangélique formée sous l'électeur palatin, et profite de sa neutralité pour accumuler les trésors les plus rares, ainsi l'armure de parade du roi de Suède Éric XIV, achetée au roi de Danemark en 1603. Avec ses richesses, la Saxe commence à perdre le poids politique qu'elle avait jusqu'alors en Allemagne.

Cependant, sous le gouvernement Jean-Georges Ier (1611-1656), au plus mauvais moment du XVIIe siècle, le temps de la guerre de Trente Ans, l'électorat ne peut éviter de s'engager. Jean-Georges, d'abord allié de l'empereur, passe dans le camp protestant en 1631, revient au parti impérial en 1635. Cette versatilité, qui visait à protéger le pays, a pour seul effet de livrer la Saxe aux ravages successifs des Impériaux commandés par Tilly, puis des Suédois de Baner. Le pays est l'un des plus éprouvés par la guerre. Ravagée, dépeuplée, appauvrie, la Saxe a désormais renoncé à son rôle à la tête des puissances protestantes du Saint Empire, au profit de Brandebourg.

Comble de maladresse, Jean-Georges Ier démembre son électorat par son testament, en constituant des apanages pour ses fils cadets; ainsi naissent les lignées de Saxe-Weissenfels, en faveur d'Auguste qui reçoit Magdebourg et une partie de la Thuringe; Saxe-Merseburg en faveur de Christian, qui reçoit l'administration de l'évêché de cette ville et la Basse-Lusace; enfin, Saxe-Zeitz, en faveur de Maurice, qui obtient l'évêché de Naumburg et les possesions
saxonnes des comtés de Henneberg et de Voigtland. Ces lignées s'éteignent heureusement assez rapidement pour ne pas répéter en Saxe albertine l'émiettement très allemand de la Saxe ernestine9.

Jean-Georges II (1656-1680) et Jean-Georges III (1680-1691) sont les artisans d'un relèvement coûteux mais nécessaire, rendu possible par la paix intérieure. Le premier se préoccupe surtout d'imiter la Cour de Louis XIV et fait de Dresde un centre artistique où l'influence française devait créer bien des chefs-d'œuvre. La noblesse saxonne, qui conservait encore quelques traces de grossièreté, adopte les formes d'une vie de Cour en même temps qu'elle accepte la naissance d'une monarchie absolue. Le second réussit à rendre à la Saxe son importance économique, le succès des foires de Leipzig en témoigne autant que la construction en 1678 de la Bourse de cette ville, et militaire, en renouant avec ses anciennes traditions. Il crée en 1682 une armée permanente, met immédiatement un contingent au service de l'empereur contre les Turcs, contribue avec Jean Sobieski à la délivrance de Vienne en 1683, reçoit plus tard un commandement dans les troupes impériales contre la France.

Son fils aîné, l'électeur Jean-Georges IV (1691-1694), revient aux habitudes fastueuses de son aïeul, et tout en contribuant aux opérations de la guerre de la Ligue d'Augsbourg, multiplie les fêtes, annonce le premier les excès baroques des Cours allemandes du XVIIIe siècle, déploie un luxe ruineux dans lequel se complaît volontiers son frère cadet, Frédéric-Auguste, qui lui succède le 24 avril 1694, à l'âge de vingt-quatre ans.






LE PÈRE. FRÉDÉRIC-AUGUSTE DE SAXE

Frédéric-Auguste est un colosse : plus de six pieds de taille, et bien plus de deux cents livres en poids; remarquable par sa force physique, réputé capable de briser un fer à
cheval, il est surnommé le Fort – « August der Starke ». Maurice laisse plus tard une description savoureuse de ce père qu'il admire : « Auguste est le prince le mieux fait que j'aie vu, d'une taille au-dessus de la médiocre, d'une force plus que naturelle, valeureux à la témérité, et le plus fin et le plus dissimulé de tous les hommes; avec cela, bon et doux, humain, mais dissipé, paresseux et se livrant trop à ses plaisirs. »

Amateur de femmes, de jeu, de vin, mal préparé aux affaires de l'État, Frédéric-Auguste Ier n'était pas destiné à régner. Il a toutefois reçu une assez bonne éducation militaire. En 1683, à treize ans, il est auprès de Sobieski pour secourir Vienne assiégée, et fait à cette occasion connaissance avec des représentants de la noblesse polonaise, impressionnés et admiratifs. Il passe ensuite deux années à découvrir l'Europe, se rend à Madrid où il manifeste sa force au cours d'une corrida, puis en France où il est reçu par le roi Louis XIV, et où il illustre son tempérament par une succession d'aventures galantes. Puis le voici soldat, dans les premières années de la guerre de la Ligue d'Augsbourg; il fait les campagnes de Flandre dans les rangs des Saxons qui luttent avec les Impériaux. Sans se signaler par des succès militaires particuliers, il témoigne alors d'une réelle bravoure et d'une passion effrénée du jeu; il ravive à cette époque une ancienne amitié avec le jeune comte Philipe de Koenigsmark, connu à Dresde dans son enfance, et contracte envers lui une dette d'honneur de trente mille ducats, que naturellement il ne pourra jamais payer.

Frédéric-Auguste a finalement un certain nombre de qualités. Force de la nature, homme de cœur et homme de goût, plus tard mécène éclairé, amateur d'architecture civile ou militaire, il est en même temps gai, simple, loyal. Et, qualité majeure, il sait s'entourer de fort bons conseillers ; mieux encore, il sait les écouter pour les utiliser. Au premier rang d'entre eux, Jacques-Henri, comte de Flemming, de trois ans son aîné, jouera toujours auprès de lui le rôle parfois difficile d'un grand frère attentif, en même
temps un peu chien de garde, fidèle, efficace, discret, tenace. D'origine prussienne, le comte de Flemming avait été attaché au service de la Saxe par son oncle Heino en 1681. Une bonne expérience militaire, sa conduite distinguée à la bataille de Fleurus en 1690, puis dans les campagnes de Schomberg en Italie, sa grande connaissance de l'Europe lui ont valu la confiance de l'électeur Jean-Georges III, qui le place auprès de Frédéric-Auguste. En 1693, il contribue à la conclusion du mariage du jeune prince avec une princesse Hohenzollern, Christine-Eberhardine de Brandebourg, choix politiquement judicieux. Mais le mariage ne devait pas plus assagir le bouillant jeune homme que la succession inattendue de son frère, en avril 1694.

Homme de plaisirs, il se trouve immédiatement attiré par la sœur de son ami Philippe de Koenigsmark, la belle comtesse Marie-Aurore, dont le frère vient de disparaître dans un drame mystérieux. Elle tente de découvrir la vérité, et arrive à la Cour de Dresde à la fin de juillet 1694; elle y déploie tous les artifices de la douleur et de la beauté pour arriver à ses fins. L'électeur voit là surtout l'occasion d'une aventure galante : il est coutumier du fait... Frédéric-Auguste est sans doute le prince allemand qui a eu le plus grand nombre de bâtards – jusqu'à trois cents, a-t-on dit! Avec Maurice, seuls comptent vraiment le comte Rutowski – entré en janvier 1728 au service du roi de Prusse, qui le nomme major général de ses armées avec le commandement du régiment des gardes du corps à cheval, il revient ensuite au service de la Saxe –; deux autres frères, le comte de Cosell et le chevalier de Saxe, qui eurent tous les deux une honnête carrière militaire; la comtesse Rutowska, qui épousa le comte de Bellegarde, chargé d'affaires saxon à Turin, plus tard légataire universel de Maurice; la comtesse de Cosell, mariée en 1725 au comte Henri-Frédéric de Friesen, grand chambellan et grand fauconnier de Saxe, dont le fils héritera de Maurice le château de Chambord; enfin, Anne, comtesse d'Orzelska, mariée en 1731 au duc Frédéric-Guillaume de Holstein-Beck.
Maurice entretint toujours de bonnes relations avec cette demi-famille, dont il était l'aîné, ce qu'il rappelle volontiers en signant ses lettres de la formule affectueuse « le grand Brouder » – le grand frère.

Dans l'immédiat, tout en donnant loyalement les ordres nécessaires pour débrouiller la ténébreuse affaire, l'électeur Frédéric-Auguste multiplie les fêtes où triomphe la jeune comtesse Marie-Aurore. Leur liaison n'est même pas discrète : il fait installer pour sa maîtresse une somptueuse demeure à Dresde et la couvre de cadeaux.

Le comte Maurice de Saxe tient par son père d'une famille qui a été capable, au cours des trois derniers siècles, de lui fournir le plus souvent de glorieux exemples. Qu'en est-il du côté de la comtesse Marie-Aurore, sa séduisante mère?






L'HÉRITAGE SUÉDOIS. LES REÎTRES ET LE COURTISAN

Les Koenigsmark sont une famille de condottiere qui, bien que souvent au service du roi de Suède, ont parcouru surtout pour leur propre compte tous les champs de bataille de l'Europe du XVIIe siècle, sans se fixer véritablement ou durablement. Présents dans la guerre de Trente Ans, dans les guerres contre les Turcs, dans les guerres de la France, dans les affaires de Pologne ou dans les querelles des princes allemands, présents dans les affaires de Suède et d'Angleterre, à Malte, à Venise, en Grèce, ce sont des hommes de guerre d'un type assez fréquent à l'époque de la grande entreprise militaire et des armées de Spinola, Mansfeld, Tilly, ou Wallenstein, des petits princes comme les ducs Albert de Saxe-Lauenburg et Bernard de Saxe-Weimar, ou le roi Christian IV de Danemark, ou plus modestement de petits capitaines comme Dampierre ou Bucquoy, auxquels ils ressemblent fort. Vaillants et cupides, les Koenigsmark gagnent, dans les troubles de
l'époque, une belle fortune et le titre comtal. Le succès d'une famille de condottiere est assez exceptionnel pour supposer, chez ses membres, des qualités assez exceptionnelles.

N'est-ce pas la raison pour laquelle les généalogistes de la famille revendiquent pour elle les plus anciennes origines, remontant jusqu'au temps de l'invasion des marches du Brandebourg par les Barbares du VIe siècle, les Wendes apparentés aux Vandales ? Un chevalier de Koenigsmark, originaire d'un bourg de ce nom, est cité parmi les membres du chapitre d'Hevelberg et de Magdebourg au XIIIe siècle. En 1346, un Koenigsmark accompagne Beatrix de Brandebourg en Suède, où elle épouse le prince Éric.

Cependant, l'établissement durable de la richesse, de la puissance, de la réputation de la famille est le fait de Jean-Christophe de Koenigsmark, cadet de cette petite noblesse d'Allemagne orientale, né à Koetzling en Poméranie en 1600, d'un tempérament pillard et brutal, capable d'être en même temps chevaleresque. Jean-Christophe de Koenigsmark est âgé de dix-huit ans quand commence la guerre en Bohême; il s'engage aussitôt dans l'armée impériale, sert sous les ordres du duc de Saxe-Lauenburg. En juillet 1630, au moment où le roi de Suède Gustave-Adolphe entre en Allemagne, à la tête d'une remarquable armée, Koenigsmark, à l'exemple de l'électeur de Saxe et de la plus grande partie des princes luthériens, abandonne les drapeaux de l'empereur, et se range du côté des Suédois. Chez Koenigsmark, cette décision n'a pas de motif religieux; elle est plutôt le choix d'un ambitieux, avide mais également avisé.

A dater de ce jour, le petit condottiere révèle ses talents militaires; le voici en Basse-Allemagne, en Bohême, en Silésie à la tête d'une armée qu'il a levée lui-même. Après la mort de Gustave-Adolphe en 1632, Koenigsmark tient la Westphalie, où il livre des combats difficiles aux Impériaux, et gagne une grande réputation de courage, d'habileté, mais aussi de cruauté et de rapacité. Vainqueur des Autrichiens à Wolfenbüttel en 1641, il laisse ses troupes s'abandonner au pillage et au massacre, faute de pouvoir
les commander. En 1648, à la signature des traités de Westphalie, il livre le dernier combat de la guerre, à Prague, ayant surpris et occupé le quartier du Hradschin sur la Moldau. Il conserve son armée, et porte encore le siège devant Brême, ville impériale, malgré la paix et les protestations des cabinets de France et de Suède. Cité à comparaître devant le sénat de Stockholm, il se présente en 1649 seulement, et se concilie facilement la jeune souveraine, Christine, en partie grâce à l'énorme butin qu'il apporte avec lui, nombre d'objets précieux parmi lesquels le célèbre manuscrit de Wulfila, cette traduction de l'Ancien Testament due à l'évêque des Wisigoths, appelée Codex Argenteus, et une série de sculptures qui ornent actuellement encore le parc du château royal de Drottningholm. Présent au couronnement de la reine en 1652, il est élevé à la dignité comtale et reçoit le titre de feld-maréchal. Alors que la domination suédoise sur la Baltique vient d'être confirmée par l'annexion de l'évêché de Brême – non la ville libre – et de la principauté de Verden qui lui donne la maîtrise des basses vallées de l'Elbe et de la Weser, Jean-Christophe de Koenigsmark, nommé gouverneur, s'installe en qualité de résident royal à Stade, ville acquise par la Suède en 1648, et y fait édifier le splendide palais d'Agathenburg. Excès de fortune et d'honneurs que pardonnent difficilement les grands de la Cour de Suède à ce faux Suédois d'origine allemande...

Plus habile qu'eux, il fait face aux cabales, et finit par se ménager une position privilégiée en Cour. Malédictions et anathèmes attachés à ses conquêtes et à ses pillages sont vite oubliés. Devenu vieux, le maréchal de Koenigsmark réussit même à être nommé membre de l'Académie de Stockholm. A sa mort de 1663, le condottiere laisse à ses trois fils, Conrad-Christophe, Jean-Christophe mort peu après et Othon-Guillaume, un revenu annuel de cent trente mille écus, d'innombrables châteaux, résidences et domaines éparpillés du duché de Brême à la Livonie, et un nom respecté, vite légendaire. Sur le piédestal du monument érigé à Stockholm à la gloire de Gustave-Adolphe, le
comte de Koenigsmark se trouve représenté, entre Torstensson et Wrangel.

Plutôt que par des exploits, Conrad-Christophe, fils du maréchal et père de Marie-Aurore, mort au siège de Bonn en 1673, donne de l'éclat à son nom en épousant Christine Wrangel, fille du maréchal, alliée aux maisons souveraines d'Allemagne par sa mère, princesse palatine de la branche de Sulzbach. Wrangel était lui-même de la meilleure origine suédoise; il s'était distingué dans la campagne de Prusse de 1627 à 1629, et avait commandé une armée en Allemagne en 1636, mais son mauvais caractère et son conflit personnel avec Baner l'avaient fait passer au second plan. Après lui, son fils Charles, présent à Wolfenbüttel sous Jean-Christophe de Koenigsmark, l'un des artisans de la victoire de Leipzig l'année suivante, enfin successeur de Torstensson et généralissime en 1646, puis très actif dans toutes les guerres de Charles X, enfin amiral général, avait bien honoré la tradition des armes dans la famille.

Othon-Guillaume, le plus jeune fils du maréchal de Koenigsmark, hérite de son père les talents militaires; sa vie prolonge la légende qui entoure déjà le nom de la famille, et démontre que le goût de l'aventure est bien enraciné chez les ancêtres de Maurice de Saxe. Avec Conrad-Christophe, il avait déjà parcouru l'Allemagne, la France, l'Italie, la péninsule ibérique quand, en 1661, la cour de Suède l'envoie comme ambassadeur extraordinaire auprès du roi Charles II d'Angleterre, puis comme ambassadeur en France. Il obtient alors de suivre Turenne, donne des preuves de sa valeur en 1673 devant Maëstricht en présence de Louis XIV, devient maréchal de camp et reçoit une épée du roi. De retour en Suède, il se trouve chargé de défendre la Poméranie, autour de Stralsund et Stettin, Greifswald et Rügen, contre les assauts conjugués des Danois, du Grand Électeur, du duc de Brunswick-Lünebourg et de l'évêque de Münster dont les troupes viennent déjà de reprendre l'évêché de Brême et la principauté de Verden. Il accomplit de véritables exploits. Après la victoire de Landskrona le 14 juillet 1677, il est nommé
gouverneur général de Poméranie. Esprit curieux, il met à profit cette période peu active de sa vie pour composer un recueil d'hymnes sacrés, imprimé à Stockholm en 1682; il avait déjà écrit un Voyage de Madrid à Lisbonne en 166910, montrant son aptitude à observer les hommes et les lieux. Mais il est meilleur homme de guerre que de plume et, en 1683, à l'occasion du conflit avec l'Empire ottoman, guerroie en Hongrie, passe au service de Venise comme généralissime en 1686, fait la campagne de Grèce. C'est lui, a-t-on dit, qui aurait commandé le canon contre le Parthénon transformé en mosquée-poudrière.

Jean-Christophe son père, lui-même, puis son neveu Charles-Jean constituent les trois Koenigsmark aux vertus militaires. Celui-ci, frère de Marie-Aurore, fils aîné de Conrad-Christophe et donc petit-fils du vieux maréchal, est un bouillant jeune homme, qui ne peut se satisfaire des disputes de parti qui occupent la Cour de Suède. Il passe à Paris sur les pas de son oncle et collectionne les aventures faciles. Mais Charles-Jean rêve d'une autre gloire. A dix-huit ans, il fait voile pour Malte et offre au grand maître de l'ordre de Saint-Jean ses services contre les Barbaresques et les Turcs qui exercent en Méditerranée une piraterie cruelle. Un formidable exploit lui vaut d'être armé par le grand maître Raphaël Cotonero chevalier de Malte, distinction exceptionnelle à la mesure du service rendu, le seul protestant jamais vu dans l'Ordre11. De Malte, ce chevalier hardi mais fort instable passe à Rome, Florence, Venise où il a une liaison avec la romanesque comtesse de Southampton, tout simplement enlevée à son mari. On le voit encore à Madrid, en France, en Hollande, puis à nouveau à la Cour de Stockholm, qui l'envoie en mission auprès de Jacques II. Mais à Londres, il retrouve les frères et les cousins de Lady Southampton : après plusieurs duels, il comprend qu'il est plus sage pour lui de repartir encore, et s'embarque pour une expédition en Afrique, avant de reprendre du service pour Venise. Là, il retrouve son oncle Othon-Guillaume. Alors, de manière imprévisible, cet aventurier dans l'âme meurt d'une sotte épidémie, qui
l'enlève en quelques jours, à la fin de 1686, presque en même temps que son oncle.

Conrad-Christophe avait trois autres enfants : deux filles, Marie-Aurore et Amélie-Wilhelmine, et un fils, Philippe-Christophe. Celui-ci, damoiseau délicat et sans scrupule, n'a rien du chevalier de Malte irascible et fougueux qui ressemblait tant au grand-père. Philippe, charmeur, élégant, homme d'intrigues plus que de guerre, tient de sa mère, et ressemble finalement beaucoup à sa sœur. Il mène d'abord une vie luxueuse et futile, au service de la Saxe, à la Cour de Dresde, où il fait la connaissance de Frédéric-Auguste. Il passe ensuite comme capitaine des gardes à la Cour de Hanovre. Mais ce courtisan hautain et raffiné, brillant et insolent, séduit très vite d'abord l'altière comtesse de Platen, maîtresse en titre de l'électeur Ernest-Auguste, nettement plus âgée que Philippe, puis Sophie-Dorothée, épouse de l'héritier Georges, un lourdaud brutal – le futur roi George Ier d'Angleterre; il la connaissait d'ailleurs de longue date, l'ayant déjà approchée à la Cour de Celle, mais le duc de Brunswick-Lünebourg, père de Sophie-Dorothée, avait rejeté l'idée d'un mariage; même comtale, la famille des Koenigsmark n'était pas princière, et son titre était trop récent pour être de bonne qualité... De là, à Hanovre, une sombre histoire d'alcôves, aux circonstances mal connues.

Il est certain qu'entretenir deux maîtresses, arrachées à la même famille ducale allemande, demande autant d'argent que de subtilité. Philippe-Christophe va manquer d'abord de l'un, puis de l'autre. Contraint, il se rend à Dresde, pour tenter de récupérer cette forte somme que lui devait toujours Frédéric-Auguste. Il n'obtient que la place de major général de l'armée saxonne, et s'installe de nouveau en Saxe où il mène une vie de galant oisif, disert et bavard. Il révèle ainsi à qui veut l'entendre sa liaison avec Sophie-Dorothée. La comtesse de Platen, jalouse, l'attire au château de la Leine, et se venge : mystérieux drame de palais, qui se termine par un assassinat sans cadavre. En effet, l'électeur de Hanovre Ernest-Auguste, assez satisfait
de mettre fin à l'inconduite de la belle-fille, redoute fort le scandale : le nom des Koenigsmark est trop connu, et lui-même se forge une respectabilité urgente, car il lorgne le trône d'Angleterre, pour lui ou pour son fils. Il aide donc à faire disparaître le corps de Philippe-Christophe qui ne sera pas retrouvé. De plus, sans élégance, il exile la comtesse de Platen. Quant à Sophie-Dorothée, divorcée d'office et enfermée au château d'Ahlden érigé pour elle en duché, elle y achève tristement sa vie en 1726, n'ayant même pas rejoint son mari quand celui-ci devient roi en 1714, successeur de sa lointaine cousine la reine Anne12.

« Il y a trois jours, mon maître est sorti le soir vers dix heures, et depuis il n'a pas reparu », écrit à Marie-Aurore le secrétaire du comte Philippe. On n'en saura jamais plus, malgré les efforts de la jeune femme, qui commence alors sa quête de la vérité.






LA MÈRE. MARIE-AURORE DE KOENIGSMARK

Née le 8 mai 1668 au château d'Agathenburg, Marie-Aurore de Koenigsmark passe la plus grande partie de son enfance à Stade, ou à Hambourg où sa mère se retire en 1673, après la mort de son mari. A proximité des Provinces-Unies, du Danemark et de la Suède, et alors que toutes les villes d'Allemagne subissent la guerre, la ville de Hambourg reste un havre de paix et de liberté, où se retrouvent beaucoup de familles princières du cercle de Basse-Saxe. L'aventureuse reine Christine y achève sa vie. La comtesse de Koenigsmark, dont le nom est aussi illustre que celui de son père, est partout bien reçue. Elle se consacre activement à l'éducation de ses deux filles, et vit du revenu de biens considérables13.

Marie-Aurore a beaucoup plus de facilités que son aînée, Amélie-Wilhelmine. Parlant admirablement le français, l'anglais et l'italien en plus de ses deux langues maternelles, l'allemand et le suédois, elle acquiert des connaissances en
histoire, en astronomie, en littérature; elle a même laissé quelques poésies, églogues et impromptus bien à la mode de son temps, généralement écrits en français, langue comprise dans toutes les Cours allemandes. Douée aussi d'un certain talent musical, elle joue du théorbe, aurait composé quelques cantates, des Lieder et des motifs d'opéra, entre autres une œuvre intitulée Les Trois Filles de Cecrops, opéra donné à la Cour de Wolfenbüttel dans lequel elle tient un rôle. A partir de sa quinzième année, elle voyage avec sa sœur, noue des relations avec la Cour de Celle, dans le duché de Holstein, dans le Mecklembourg, à Stockholm. Dans le moment de splendeur que connaît la Suède avec le règne de Charles XI Gustave, marqué autant par un retour aux sources de la culture scandinave que par l'attrait du goût et de l'art français, Marie-Aurore, poussée par les dames de la Cour et par sa mère, donne en 1684, avec un grand succès, une représentation d'Iphigénie au château royal de la capitale suédoise, et reçoit des éloges en vers du sévère comte Lindschôld, conseiller du roi, gouverneur du futur Charles XII. En un mot, une sorte de femme savante plus suédoise qu'allemande, qui ajoute à ses talents beaucoup de caractère et un certain charme. Elle le sait fort bien.

Marie-Aurore de Koenigsmark était d'une beauté remarquable : sur ce point, il y a accord. Était-elle cette femme grande et mince, un peu en dehors des canons de son temps plutôt favorable aux rondeurs et aux couleurs, que décrivent volontiers certains auteurs du XIXe siècle? Laissons parler d'un de ses biographes : « Son nez était d'une régularité merveilleuse; sa bouche, ravissante en sa mobilité capricieuse, laissait voir des dents de la couleur des perles. Les roses naturelles de son teint eussent fait parler d'elle, sans la mode du temps qui voulait qu'on mît du rouge. Elle avait la démarche fière, la taille svelte et souple, la gorge, les mains, les bras d'une blancheur extrême. Ses cheveux étaient d'un certain blond appelé depuis " blond suédois ", beaucoup plus pâle que le blond vénitien. » Ce portrait ne ressemble en rien à celui que
George Sand, à peu près à la même époque, nous laisse de cette aïeule dont elle porte le nom : « J'ai dans ma chambre, à la campagne, le portrait de la dame encore jeune et d'une beauté éclatante de ton. On voit même qu'elle s'était fardée pour poser devant le peintre. Elle est extrêmement brune, ce qui ne réalise point l'idée que nous nous faisons d'une beauté du Nord. Ses cheveux noirs comme l'encre sont relevés en arrière par une agrafe de rubis et son front lisse et découvert n'a rien de modeste; de grosses et rudes tresses tombent sur son sein. » La descendante n'idéalise pas, alors que le prosateur semble laisser courir son imagination.

Instruite, belle, n'a-t-elle pas connu trop tôt aventures et passions ? Agée de vingt ans, elle n'est pas encore mariée14 alors que sa sœur a épousé en 1689 le comte de Loewenhaupt, capitaine des gardes de Frédéric-Auguste, d'une noblesse militaire allemande grave, ennuyeuse, rassurante. Après la mort de leur mère, les deux jeunes femmes se rendent à Hambourg, l'aînée pour se rapprocher de son mari, la cadette de ses biens. Dès l'année suivante, en 1692, Marie-Aurore s'impose à la Cour de Hanovre, et dans la licence des fêtes du carnaval, se fait la complice des intrigues de son frère Philippe; attachée au service de Sophie-Dorothée, entremetteuse efficace, organisatrice des rendez-vous clandestins entre le jeune homme et ses deux maîtresses, elle réussit à conduire ces liaisons pendant plusieurs mois, alors qu'elle-même s'affiche publiquement avec le petit comte de Horn, plus jeune qu'elle. Mais elle n'a pu empêcher le guet-apens mortel de juillet 1694 : en effet, elle a été brutalement renvoyée en Suède en 1693, payant ainsi son inconduite.

La disparition de son frère oblige Marie-Aurore à quitter cet exil. Elle y est contrainte d'abord pour une raison d'argent; ses revenus, et ceux de sa sœur, consistent principalement en rentes sur la fortune du comte Philippe déposée chez des banquiers de Hambourg, peu scrupuleux, trop heureux de refuser la restitution des capitaux et le solde des rentes aussi longtemps que la mort du comte ne
serait pas prouvée. La comtesse de Koenigsmark tente alors de faire jouer ses nombreuses relations auprès des Cours d'Allemagne; elle se rend à Celle, puis à Hanovre, s'adresse au duc de Brunswick-Wolfenbüttel, au duc de Mecklembourg-Schwerin, mais n'obtient que des paroles ironiques, et une assez vague recommandation du roi de Danemark auprès de l'électeur de Saxe. Marie-Aurore se rend donc à Dresde, où elle arrive le 24 juillet, un peu dans l'espoir de résoudre l'énigme de la disparition du comte son frère, mais aussi pour tenter de récupérer l'argent que l'électeur devait toujours au disparu... Frédéric-Auguste n'a pas la réputation d'être homme à se dérober.

Une correspondance s'engage alors avec l'électeur de Hanovre; le prétexte est facile, l'électeur de Saxe recherche son major général. Ernest-Auguste se cantonne dans une attitude dilatoire, le temps passe et le ton monte; l'affaire prend bientôt une dimension diplomatique imprévue, fort mal venue dans une Europe en guerre, qui n'a rien à gagner à cette querelle d'Allemands. L'Angleterre pour le Hanovre, et la Pologne pour la Saxe, interviennent pour rendre à la disparition et à la personnalité du comte Philippe leur vraie dimension. L'élimination d'un libertin, un galantin falot, séducteur imprudent de princesses trop hautes pour lui, n'est qu'une banale histoire de maris trompés, sans portée internationale. On se désintéresse vite de Philippe de Koenigsmark.

Cependant, malgré l'hostilité tout de suite manifeste du comte de Flemming, qui sait reconnaître une intrigante, Marie-Aurore s'incruste à la Cour de Dresde. Son esprit et sa culture y sont appréciés par l'électrice; la douairière d'origine danoise, Anna-Sophia, est heureuse de fréquenter une Scandinave, et se prend d'amitié pour la jeune femme. La liaison de l'électeur et de la comtesse de Koenigsmark est vite publique...

Elle est couronnée par les fêtes de Moritzburg, une version allemande des grandes fêtes à la mode de Versailles au temps de la splendeur de Louis XIV, et qui sont restées le modèle des fêtes de la Saxe galante décrite par le baron
de Poellnitz15. Elles donnent le ton de la vie princière des petites Cours de la première moitié du XVIIIe siècle, mais ici avec une somptuosité à demi barbare qui n'était pas à la portée de tous les potentats ! On y remarque en particulier le goût des machineries qui autorisent les mises en scène les plus variées. Les fêtes commencent d'abord sur un thème mythologique. « Diane [jouée par la comtesse de Beichling] ordonna à ses nymphes de régaler Aurore [c'est Marie-Aurore de Koenigsmark] et sa suite. Aussitôt, le milieu du parquet s'ouvrit, et l'on vit sortir du fond de la pièce une table couverte de mets délicats. Diane étant placée, on entendit des hautbois et des fifres. Le dieu Pan [Frédéric-Auguste] parut, suivi de faunes et autres divinités des bois [...] Diane invita Pan à s'asseoir auprès de la belle Aurore. On se dit de folles choses [...]. » Après le repas, une chasse au cerf. Puis la fête reprend, mais sur un thème orientalisant, « dans une île où se dresse une tente meublée à la turque » – une Turquie très inventée. « On y est accueilli par deux jeunes Orientaux qui offrent aux invités des rafraîchissements. Paraît alors le Grand Seigneur au milieu des officiers du Sérail. C'est l'Électeur, qui s'assied sur un sofa aux pieds d'Aurore. [...] On danse à l'Orientale [...], on donne enfin un concert sur l'eau. Entouré de janissaires, le cortège revient au palais, où l'Électeur conduit Aurore dans l'appartement qui lui a été réservé : " c'est ici que vous êtes vraiment souveraine, dit l'Électeur, je deviens votre esclave " [...]. » Au moment de se connaître, les parents de Maurice de Saxe se nomment Orosmane et Zaïre.

Les amours ne durent pas au-delà des premiers mois de 1696. Frédéric-Auguste est trop ardent pour rester fidèle, et reste aussi, au milieu des plaisirs qu'il affectionne, homme de devoir, homme d'État et homme de guerre. On ne le souligne pas assez. Dans l'interminable conflit qui oppose l'Empire à la Turquie, celle-ci, après les revers de 1683 et des années suivantes, a repris l'offensive. Or l'armée impériale, momentanément commandée par l'incapable Charles-Eugène de Croÿ, a autant besoin d'hommes
que de généraux. Ainsi, avec un contingent saxon de huit mille hommes, Frédéric-Auguste reçoit le commandement en chef de l'armée de Hongrie, ce qui lui permet de s'éloigner de Dresde, où il abandonne sans regret épouse et maîtresse. La première, rigoriste et pieuse, l'ennuyait peut-être; la seconde, coûteuse et ambitieuse, l'agaçait sûrement. Faire la guerre est une manière de prendre congé sans trop d'inélégance. Marie-Aurore quitte alors la Cour, où sa présence devenait indiscrète. Le choix de Goslar est bon. Cette petite ville d'Empire, située au cœur de la Basse-Saxe, dont l'éclat passé assure encore le charme, s'est assoupie depuis qu'elle a perdu tout son territoire au profit du duc de Wolfenbüttel, Henri le Jeune.

Maurice de Saxe est donc, par sa mère, d'une famille sans doute moins puissante que celle de son père, mais pratiquement aussi célèbre. Certains points communs semblent les rapprocher : un Saxe-Koenigsmark est un homme de guerre, voluptueux et cultivé, qui ne peut se définir par une seule appartenance régionale. Son destin est international. Un an après la naissance de Maurice, l'élection de son père au trône de Pologne en est une confirmation.






L'HÉRITAGE POLONAIS

Au moment de la naissance de ses deux fils, le légitime et le bâtard, Frédéric-Auguste est assez heureux de se trouver provisoirement débarrassé de l'encombrante comtesse de Koenigsmark. Il a une préoccupation beaucoup plus urgente que les heurs et malheurs de sa maîtresse : le roi Jean III Sobieski est mort le 17 juin 1696, la république de Pologne lui cherche un successeur. Une couronne royale est à prendre. Il importe de situer les lieux et les protagonistes de cette affaire : Varsovie, la Pologne et la Courlande constituent un territoire où Frédéric-Auguste,
bien sûr, la famille polonaise des Leczinski, la famille française des Conti, sont appelés à jouer un rôle qui se répercutera ultérieurement dans la vie de Maurice de Saxe.

Depuis la mort du dernier Jagellon, en 1572, la monarchie de Pologne est élective. Jacques Sobieski, fils de Jean III, n'a aucune chance de se trouver élu. Moins grand sur le trône que sur le champ de bataille, son père avait tenté de rendre la couronne héréditaire; cette proposition avait été repoussée avec colère par la Diète de 1689, jalouse de conserver sa précieuse liberté dorée. Jean Sobieski s'était entendu appeler tyran et ennemi de la patrie. Le prince royal Jacques et la reine douairière Marie, d'origine française, avaient gagné une grande impopularité dans cette opération manquée. L'attitude défavorable de l'opinion envers les Sobieski, ainsi que les conflits qui ne cessaient d'opposer les grandes familles de magnats, compromettaient l'idée d'une candidature polonaise, celle d'un Piast. Le seul qui aurait pu tenter sa chance était le palatin de Posnanie, Raphaël Leczinski, mais il était vraiment trop vieux, et son fils Stanislas semblait trop jeune. Cultivé, instruit en lettres et en sciences comme en mathématiques et même en mécanique, modéré, déjà réputé pour sa vertu, Stanislas Leczinski, staroste de la noblesse de son palatinat, avait été député par sa province pour l'élection : il n'avait pas tenté de s'imposer.

Qui pourrait vouloir de la Pologne ? Depuis une cinquantaine d'années, la République se débattait dans de grandes difficultés, et n'était plus cet État très puissant de l'Europe orientale, jadis étendu de la mer Baltique à la mer Noire. Bien qu'il y eût un roi, la Pologne restait une République aristocratique où le pouvoir appartenait à une Diète composée des représentants de toute la noblesse; mais en réalité, il était concentré entre les mains de quelques magnats immensément riches, autour desquels se groupait une nombreuse clientèle de nobles pauvres. Le roi élu devait se lier par deux engagements, les pacta conventa, qui étaient une série d'obligations personnelles, et les articles henriciens (du nom du roi Henri) aux termes desquels il
s'obligeait à convoquer régulièrement la Diète, et confirmait tous les privilèges de la noblesse de Pologne. En un mot, il renonçait à tout pouvoir effectif.

La vie politique était agitée. L'adoption en 1652 de la règle de liberum veto – l'opposition d'un seul député suffisait à rendre nulle une décision de la Diète – était une absurdité qui ne faisait qu'accroître l'anarchie. Celle-ci était d'autant plus grave que la Pologne avait autant d'ennemis que de voisins, contre lesquels il fallait sans cesse combattre; les haines politiques se doublaient de haines religieuses : Allemands et Suédois luthériens, Russes et Cosaques orthodoxes, Turcs et Tatars musulmans cernaient une Pologne catholique.

De là, l'histoire d'une décadence rapide. Elle avait commencé en gros avec la mort de Ladislas IV Vasa, en 1648. La Pologne avait en une trentaine d'années successivement fait face à des guerres cosaques, à une terrible invasion suédoise, à l'échec de toute tentative de réforme intérieure et à la révolte de l'un des magnats, Lubomirski. Alors que toute la Cour était enfin convaincue, à l'exemple de l'accroissement de la puissance de ses voisins de Brandebourg et de Moscovie, de la supériorité d'un système de monarchie centralisée, l'aile droite du camp aristocratique avait pris les armes pour s'y opposer, mettant ainsi en évidence l'impuissance des rois de cette étrange République. Plus tard, Jean Sobieski avait au moins restauré la gloire des armes polonaises, balayant les Turcs devant Vienne à la tête de ses hussards; mais il n'avait reçu en remerciement que le mépris de l'empereur Léopold, en réalité furieux de lui devoir son salut, et il avait manqué l'essentiel, une paix avec l'Empire ottoman dont les magnats ne voulaient pas. Les expéditions militaires se succèdent de 1684 à 1687, puis en 1689, puis en 1691, épuisant inutilement le pays, alors que ses voisins montent en puissance et veillent à ce que le pouvoir en Pologne ne soit pas consolidé.

A cette situation difficile s'ajoute le sinistre bilan économique et social d'un demi-siècle de guerres : diminution du
territoire du côté de l'Ukraine, de la Podolie et des Champs Sauvages, entre les basses vallées du Dniestr et du Dniepr, dont on ne sait plus très bien si elles sont russes, turques ou polonaises; effondrement démographique, décadence de l'agriculture, champs retournés à la friche, rendements misérables d'un système qui repose toujours sur l'existence d'une main-d'œuvre corvéable. La grande plaine pauvre de l'Europe du Nord, traversée par la Vistule et ouverte sur la Baltique qu'elle ne sait pas utiliser faute d'une bourgeoisie commerçante, entrepreneuse et active, pouvait-elle, malgré l'attrait d'une couronne, attirer les convoitises ?

L'interrègne qui sépare la mort de Jean III de l'élection d'Auguste II montre surtout, par l'ensemble des circonstances qui l'accompagnent, que les plus sérieuses menaces pèsent maintenant sur l'indépendance de la République, sans pouvoir central, sans finances régulières, sans armée permanente, sans frontières naturelles; elle semble devenue incapable de choisir seule son roi.

Pourtant, malgré l'état de la Pologne, il y avait des candidats étrangers. Ce n'est pas gênant pour les Polonais, qui avaient déjà élu un prince français en 1573, Henri de Valois, duc d'Anjou qui, devenu roi de France sous le nom de Henri III, s'était empressé d'abandonner sa couronne de Pologne qui ne lui donnait aucun pouvoir, et l'obligeait à parler latin. On avait vu ensuite le Hongrois Étienne Bathory, puis les Suédois de la branche catholique des Vasa.

En 1696, le margrave Louis-Guillaume de Bade, candidat d'abord soutenu par l'Autriche, qui jouit d'une bonne réputation militaire depuis sa belle victoire contre les Turcs à Szalankemen en 1691, aurait certainement été choisi, s'il avait eu les moyens d'acheter les électeurs ! Il fallait en effet beaucoup d'argent pour obtenir la voix des magnats. C'est en partie ce qui rend sympathique aux Polonais la candidature française de Louis de Bourbon, prince de Conti, pour l'élection duquel Louis XIV n'a pas lésiné; lui aussi jouit d'une bonne réputation militaire et a servi les Impériaux contre les Turcs. Mais alors que le congrès de
Ryswick ouvre ses séances le 16 mai 1697, le contexte européen n'est pas favorable au prince de Conti. Le poids de cette candidature française force les adversaires de la Cour de Versailles à monter une action commune en faveur d'un troisième candidat, l'électeur de Saxe, soutenu de manière inattendue par le prince Eugène supposé favorable à Conti avec lequel il avait combattu en 1683, mais trop enchanté de voir le Saxon abandonner le commandement qu'il exerçait à la tête de l'armée de Hongrie; sa mésentente avec le maréchal Caprara comme chef d'état-major se révélait désastreuse, les Turcs dévastaient la Hongrie, et Eugène n'avait pas les mains libres. Frédéric-Auguste reçut aussi l'appui de la Russie qui, ainsi, pour la première fois, influa de manière essentielle sur le sort de la Pologne. Le prince de Conti fut en effet élu par la Diète avec une bonne majorité des voix. Mais avant qu'il n'arrivât de la France lointaine, par voie de mer, au port de Danzig, l'élu de la minorité, poussé par Pierre Ier
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